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CAUSERIE

ARTILLEUR DE LA GARDE

LE MONDE ILLUSTRÉ demande un article. Je
vais lui donner une sorte d'analyse du livre que je
lis en ce moment-il m'en coûtera la peine d'écrire
les lignes qui vont suivre :

C'était un original que le colonel Pion des
Loches, de l'artillerie de la garde de Napoléon I,
tellement à part du cofiimun des mortels qu'il
avait un nom impossible : Pio des Loches I

S'il eut dit le mot de Cambronne à Waterloo,
nul ne s'en serait occupé, à cause du nom flasque
et pâle de l'auteur.

Mais Cambronne
Cela sonne
Et personne
Ne s'étonne
A l'excès.
Quant à Loche,
Il 'accroche
Sans succès.

Voilà au
ronnés par
desein.

moins des vers qui ne sieront pas cou-
l'Académie. Je les ai faits dans ce

Pion avait la louable habitude d'écrire de lon-
gues lettres à sa famille, à travers le fer, le feu,
les bataillons, les marches et les avaries de la
guerre. On a tiré de ces papiers la matière d'un
volume intitulé: Mes campagnes.

Ce qu'il voit des grandes opérations stratégiques
et des çombats auxquels il a été môlé, ne dépase

pas un rayon de cent pieds autour de sa proprei
personne, mais cela il le voit bien et le raconte de1
môme.

La vie du soldat et du petit officier est peinte
sous sa plume, pas moyen de s'y tromper. Lesi
hauts panaches ne ressemblent pas aux simples '
coiffares que porte la masse des troupes. Dei
même, dans lei arrangements et les combinaisons
des chefs, on ne voit briller que de grandes ma-
noeuvres, mais rien des mouvements de ces
être, qui grouillent en bas et gagnent des ba-
tailles sans savoir comment ils arrivent à de pa-
reils triomphes.

La vie du troupier est toute d'obéissance et de
sacrifice. La conception des grandes choses ne
lui est pas inter lite ; elle ne lui est pas deman-
dée non plus. Simple rouage dans une immense
machine, il va jusqu'à ce qu'il casse-et alora on
le remplace.

Très amusant, la guerre!
Pion allait avec une tranquillité parfaite, qui

implique et la bravoure et le savoir-faire. On l'a-
vait mis là : très bien', j'y suis ; comptez sur moi."
Voilà tout.

-Portez vos quatre batteries au flanc de ce cô-
teau, pour commander la route !

Les batteries partaient à fond de train et poin-
taient leurs canons en plongeant sur le chemin in-
diqué. A quoi cette manoeuvre pouvait elle ser-
vir 1 Pion ne se le demandait même pas, vu qu'il
ne connaissait en rien le plan d'ensemble de l'af-
faire. On lui eut dit : I"Faites-vous tuer ici, afin
que l'ennemi ne passe paa ", il se serait fait tuer,
pour la bonne raison que c'était l'ordre.

-Qui diantre vous a fiché ici avec des pièces de
trente-six ! c'est absurde.

-Mon général, c'est un aide-de-camp de l'empe-
reur.

-Ah 1 Parfaitement. Les mazettes parlent
ordinairement au nom de l'empereur. Rétrogra-
dez au galop et plantez-moi vos canons sur cette
pointe, la voyez vous?1 et tirez à feu roulant sur
les colonnes qui vont déborder de ce côté.

Pion, docile, rassemble ses attelages, lance toute
la boutique en avant et prend possession de la
pointe de terre. Aussitôt arrive une ordon-
nance :

-Pas de ça ! descendez la côte. Barrez l'avenue
où passent les convois de l'ennemi !

-Triple galop 1 En avant 1 houp!
On barre l'avenue et on attend. Pas de con-

vois visibles, parole de Pion !
Trente minutes plus tard, l'empereur survient,

s'arrête et dit:
-Qu'est-ce que c'est que cette manigance?1 Re-

pliez-vous sur la Garde ! Rien à faire ici.
La bataille était gat1k4ép.

Ordres et contre ordres, c'est le service. Rester
impassible et obéissant, au milieu de ce bazar, ca-
ractérise le vrai soldat.

Les hauts panaches savent ce qu'ils font ; les
autres doivent songer à bien faire ce qu'on leur
ordonne.

Pion ne regardait Napoléon que comme un gé-
néral connaissant sa besogne ; empereur, il ne l'ai-
malt pas. A la tête de l'armée, il l'acceptait.
Aussi, jusqu'à 1808, il est assez content-mais
dès que les guerres de conquêtes commencent, il
écrit à sa femme que tout va mal tourner-et il
était prophète. Napoléon, de 1796 à 1807, se
défendant, est sublime. De 1808 à 1812, atta-
taquant, c'est un autre homme. De 1813 à 1815,
il est de toutes formes et couleurs. Tombé, il fut
grand encore une fois.

Pion nous dit que l'armée pressentait la chute,
dès 1812, en marchant sur Moscou. Et il va plus
loin, il affirme que, en 1808, les officiers supérieurs

racontée par Pion, est à lire. J'abrège, je condense
le récit en peu de lignes :

Depuis trois jours, on disait: C'est visible, une
grande affaire va avoir lieu." Cela ne nous faisait
ni chaud ni froid. Quand on a vu Rivoli, Auster-
litz, Iéna, Wagram, etc., c'est toujours la même
sarabande: à droite, à gauche, en arrière, en avant,
immobile, pressez le pas, tirez, ne tirez plus!1 Eh
bien 1 vous concevez, on ne tient pas compte de
ceux qui tombent autour de nous

Le matin en question, tranquillité complète dans
l'artillerie de la garde-et pourtant, il y avait des
tremblements de terre' sur notre gauche: c'était
la cavalerie de Murat qui se démenait.

La bataille était engagée avec les Russes, sur
quatre lieues de terrain, où l'ennemi se présentait
partout, et nous n'en savions rien.

J'ordonne la soupe, comprenant bien que nous
ne pouvions nous battre ventre vide. La soupe
servie, à midi juste, l'empereur arrive, la goûte, la
trouve bonne, en mange et la Garde (trente-six
mille hommes de toutes armes), commence à chan-
ter victoire. Il avait mangé de la soupe du sol-
dat !

Napoléon les calme d'un geste amical, et, choi-
sissant un tout petit monticule de sable, il s'y
asseoit, en nous regardant, comme s'il eut été6 dans
un salon.

Le canon se mettait à gronder avec fureur sur
notre droite. Je comprenais très bien que nos
deux ailes étaient engagées contre l'ennemi et que
la Garde, placée au centre de cette longue ligne
de bataille, servait de régerve pour porter le coup
de la fin..

Les aides de-camp arrivaient, de minute en mi-
nute, rendre compte de ce qui se passait, et sou-
vent ils demandaient le secours de toute ou partie
de la Garde, mais l'empereur fouettant le siable de
sa cravache, répondait toujours:

-Non, nion ! suivez le plan convenu.
Le temps s'écoulait. Napoléon avait l'air bien

ennuyé ; de fait, il était malade. Nous attendions
les événements-à peu près aussi calmes que des
hommes exposés à être pendus.

Très amusant la guerre

Les nuages de poussière, le fracas de l'artillerie,
les trépidations du sol sous les pas des chevaux,
tout cela se rapprochait et nous devenions le mi-
lieu d'un capharnaum difficile à déarire. Le froid
était déjà piquant, le 7 septembre!

Sans quitter sa butte, le Petit Caporal donne
un ordre, à peu près comme qui dirait : I"Servez
les huîtres " et, tranquillement, les hommes de
l'artillerie de la Garde cessent de jouer aux cartes
ou de conter des contes ; on reforme les rangs
plus ou moins ; nos canons s'alignent sur le re-
bord d'un terrain qui va un peu en pente. Entre
chaque batterie on fait un large vide, de ma-
nière à laisser passer notre cavalerie qui est au
deuxième rang. En arrière, les soldats d'infante-
rie se placent-mais tout cela se fait avec mol-
lesse : nous n'éprouvons pas encore l'empoigne-
ment du combat.

Reprenons nos sièges sur le canapé des vaches.
Moi je fais un somme, songeant que la fortune et
l'ennemi viennent en d-ýrrant.

Arrivent encore des aides-de-camp, qui repartent
emportant le même mot :

-Suivez le plan. Je ne veux pas faire démolir
la Garde.

Le tas de sable, avec son homme dessus, était
à voir, foi de Loche!1

La bataille rageait, à droite et à gauche. Petit
à pDetit, nous nous dégoeurdissions ; le moment de
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